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Je m’amusais souvent 
avec l’ami de ma mère

par Béatrice R.


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




À dix-huit ans, Béatrice R. est devenue l’esclave volontaire d’un quadragénaire pervers. Cela serait assez banal si cet homme n’avait pas déjà été le maître despotique et inventif d’une autre femme… La mère de la narratrice ! Il va mener de front le dressage sexuel de la mère et de la fille, à l’insu de la première qui croit que sa fille en est encore aux amours adolescentes, avec un jeune de son âge… le propre fils du vilain monsieur ! Un sacré vicieux, lui aussi, qui marche sur les traces de son père… Il y a également dans les parages un couple de boutiquiers pervers et partouzards…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Béatrice R. est une jolie jeune femme aux traits réguliers, très BCBG, d’une allure plutôt provinciale. Elle s’habille avec une élégance discrète, marquant une prédilection avouée pour les gris et les beiges. Elle porte des souliers sans talon qui pourraient lui donner une démarche masculine si elle n’avait pas des hanches assez fortes et une poitrine de Vénus qu’elle s’efforce inutilement de cacher sous de larges pulls mohair. Elle porte des gants. Jamais de bijoux. Se maquille à peine.

Au volant de sa petite Honda, elle fait trois fois par semaine l’aller-retour Paris-Vannes. C’est une visiteuse commerciale d’un genre assez particulier. Elle est chargée de placer nos « produits » dans les hypermarchés et les librairies d’une région bien délimitée. En général, ce sont des hommes qui proposent notre littérature, car les dames répugnent à « vendre de la fesse », comme disent, dans leur jargon, les commerciaux qui s’occupent d’implanter nos livres. Béatrice R. est une des rares femmes qui acceptent d’affronter pour nous les représentants des centrales d’achat. Elle s’en tire à merveille auprès des plus vertueux dragons chargés de protéger la moralité des clients d’hypermarché. Jamais il ne leur viendrait à l’esprit qu’une personne aussi raffinée, aussi mesurée, pourrait avoir à faire avec l’érotisme hard qui est notre spécialité. On lui achète donc nos livres, les yeux fermés.

« Autrefois, m’a-t-elle expliqué un jour, je vendais des ouvrages de jardinage, des livres de cuisine. C’est exactement la même chose. Un livre est un livre. Si on n’aime pas ce qu’il contient, on le referme, on en prend un autre… Moi, par exemple, je ne lis jamais de romans érotiques. Je trouve cela mortellement ennuyeux. Toutes ces descriptions… Je ne comprends pas que des lecteurs puissent ne pas dépérir d’ennui en ingurgitant tous ces paragraphes consacrés à des séances de déshabillage… Et à ce qui les suit. Accorder une telle importance au sexe est aussi ridicule, à mes yeux, que si, dans un roman « culinaire », l’auteur décrivait pendant des dizaines de pages ce que mangent les convives, comment on cuisine leurs plats favoris, les sensations gustatives qu’ils éprouvent, etc. Ce serait absurde, non ? »

Je suis mal placé pour lui répondre. Je n’ai jamais lu de romans « culinaires ». J’ignore même si ça existe. Pourtant, à l’époque des fast-foods, quand il devient de plus en plus ardu de trouver un restaurant proposant une pitance acceptable, ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée. On mangerait un hamburger en lisant la description d’un festin gastronomique. L’un ferait passer l’autre. On avalerait ce qui a tant de mal à passer grâce à la salivation excitée par la lecture… Beaucoup de nos lecteurs usent de ce stratagème, en lisant nos livres juste avant de rejoindre le lit conjugal. Il paraît que cela fait merveille.

Pour en revenir à Béatrice R., elle m’a prétendu un jour que, « n’importe qui pourrait écrire une confession imaginaire. Il suffit de savoir remplir sa déclaration d’impôts. D’ailleurs, vous avez des correcteurs qui font la moitié du travail… » Je l’ai donc prise au mot. Je l’ai mise au défi d’en faire une, puisque c’était si facile. Deux mois après mon défi, elle m’apportait ce manuscrit. Elle avait écrit ça à l’hôtel, pendant ses tournées. Elle m’a juré que tout était faux. Je veux bien la croire. Mais je n’en suis pas si sûr. Et vous ?

À très bientôt, chère Béatrice, pour d’autres mensonges ?

E.
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À quinze ans déjà, grâce à mes seins assez gros et à mes fesses charnues, j’avais l’air d’une vraie femme. Cependant, ce n’est que deux années plus tard que j’ai connu mes premières aventures sexuelles. Maman, qui était veuve, me laissait beaucoup de liberté pour une fille de mon âge. Je n’en abusais pas.

Tout a changé quand je suis rentrée en seconde. Patrick et moi nous nous sommes retrouvés dans la même classe. Je le connaissais depuis longtemps. Il habitait la même cité résidentielle où nous vivions, ma mère et moi, dans la banlieue d’une petite ville du Nord. Pendant les grandes vacances, il avait bronzé et pris de la carrure. Cela lui donnait presque l’allure d’un homme. Dès qu’il m’a vue, il s’est précipité pour m’embrasser et j’ai éprouvé un trouble bizarre.

L’agitation de la rentrée, la perspective d’une année scolaire difficile, m’ont fait oublier rapidement cet épisode.

Le mercredi suivant, en début d’après-midi, j’y ai repensé brutalement. Patrick est venu me chercher pour m’inviter au cinéma. Ce n’était pas la première fois, mais avant, d’autres filles et d’autres garçons se trouvaient avec nous.

Quand les lumières se sont éteintes dans la salle, j’ai ressenti la même impression qu’au moment où il m’avait embrassée. Il a placé son blouson sur nos genoux, en travers de nos deux fauteuils. Je lui ai demandé pourquoi. Sans répondre, il m’a attirée contre lui, par-dessus l’accoudoir, et m’a embrassée sur les lèvres. En même temps, il m’a touché les seins à travers mon chemisier.

Je n’ai pas réussi à le repousser, et très vite, je n’en ai pas eu envie. Il a fait rouler entre le pouce et l’index un de mes mamelons. J’ai senti une moiteur soudaine humidifier le fond de ma culotte. J’ai serré mes cuisses l’une contre l’autre, mais je n’ai pas pu maîtriser mon trouble.

Patrick a glissé une main sous ma jupe. Effarouchée, j’ai croisé les jambes. Il a dû se contenter de me caresser les genoux. Son blouson dissimulait ce qu’il faisait et il n’y avait personne dans notre rangée, mais je me sentais très gênée. Involontairement, j’ai desserré les chevilles. Patrick en a profité pour me toucher le sexe à travers le collant et le slip. Les bords de ma fente se sont décollés. Une coulée de liquide s’est échappée de ma vulve entrouverte. Elle a souillé ma culotte avant de déborder sur le haut de mes cuisses. Surpris, mon copain a retiré ses doigts.

— C’est tout mouillé…

Vexée, je l’ai repoussé. Au bout d’un moment, il a essayé de remettre sa main entre mes cuisses. Je l’ai écartée, et il n’a plus insisté.

Le soir dans ma chambre, j’ai repensé à ce qui s’était passé au cinéma. Il était tard, mais je n’arrivais pas à m’endormir. Au bout d’un moment, j’ai allumé la lampe de chevet, puis je me suis levée.

J’ai fait quelques pas de long en large pour me détendre. La fenêtre était ouverte et l’air du dehors rentrait par les fentes des volets. J’ai trouvé qu’il faisait trop chaud quand même. J’ai enlevé ma chemise de nuit. Je me suis laissé tomber dans le fauteuil d’osier placé devant la coiffeuse et j’ai contemplé mes seins dans le miroir. Leur couleur pâle les rendait encore plus apparents au milieu du bronzage de ma poitrine et de mes épaules. Les mamelons étaient dressés au centre des aréoles très larges et d’une couleur rose foncé.

À pleines mains, j’ai pétri les deux globes lourds. Mon sexe s’est entrebâillé. Une perle de liquide a roulé sur ma cuisse. Mes tétons sont devenus très durs. Je n’ai pas osé les étirer comme je le faisais souvent.

Je me suis levée. Debout devant la grande glace de l’armoire, j’ai pincé les lèvres de mon sexe et je les ai écartées pour être ouverte au maximum. Les muqueuses rouge vif de ma vulve brillaient dans la lumière de la lampe de chevet. Une fine couche de mousse blanchâtre les recouvrait. Mon clitoris pointait. Je l’ai touché du bout des doigts. Aussitôt, une onde de jouissance m’a traversée, j’ai vacillé sur mes jambes.

Pendant un moment encore, je suis restée devant la glace, à regarder mon sexe ouvert. Je me demandais ce qui se serait passé au cinéma si j’avais laissé à Patrick la possibilité d’aller plus loin.
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Pendant quelques jours, entre Patrick et moi, il y a eu une certaine gêne. Je ne le fuyais pas, mais j’évitais de me retrouver seule avec lui. Cela ne pouvait pas durer longtemps. Notre professeur de français dirigeait le groupe d’élèves qui géraient le foyer et la coopérative scolaire. Il m’a demandé de rejoindre son équipe. J’ai accepté et Patrick s’est empressé d’en faire autant.

Le lendemain soir, nous sommes restés après les cours pour aider le responsable. Il s’agissait d’aller chercher des fournitures dans la réserve où elles étaient entassées pour les amener dans une salle où les élèves pouvaient venir les acheter. Il fallait descendre au sous-sol d’un des bâtiments du lycée, remonter et traverser la cour jusqu’à une autre partie de l’établissement. Lors du premier voyage, le professeur, Mme S. nous a accompagnés, mais une fois revenue dans la salle de la coopérative, elle est restée avec les autres animateurs. J’ai réalisé que j’allais me retrouver seule avec Patrick.

Nous avons marché côte à côte en traversant la cour, mais il n’a pas prononcé un mot. La réserve se trouvait dans les profondeurs du bâtiment, l’endroit était complètement désert à cette heure. Ce silence, qui faisait contraste avec le bruit et l’agitation qui régnaient d’ordinaire en ce lieu, m’a troublée.

Quand nous sommes arrivés au deuxième sous-sol, dans la grande salle éclairée au néon, encombrée de cartons et de colis, Patrick m’a pris le bras.

— Qu’est-ce qui se passe, Béatrice ? On dirait que tu as peur de moi ?

J’ai baissé les yeux. D’un geste vif, il a retroussé le bas de ma robe et a mis sa main entre mes cuisses. J’avais mis des bas. Ses doigts ont frôlé ma peau nue avant de toucher ma culotte.

— Tu mouilles encore…

J’ai voulu serrer les jambes, mais sa main est restée coincée entre mes cuisses. Il a écarté le fond de ma culotte et m’a enfoncé un doigt dans la fente. Quand il a touché mon clitoris, j’ai frissonné de la tête aux pieds. Malgré moi, j’ai écarté les cuisses. Patrick m’a baissé le slip jusqu’aux genoux. À pleine paume il m’a malaxé le pubis.

— Tu aimes quand je te fais ça ?

— Ou… oui !

Il a continué à me masturber. Bientôt j’ai senti venir le plaisir. Un peu plus tard, il a retiré ses doigts de l’intérieur de ma vulve.

— Et moi ? Tu ne veux pas me le faire, à moi aussi ?

Je lui ai dit que les autres allaient se demander ce que nous faisions si on s’attardait. Il n’a pas insisté.

Quelques jours plus tard, nous avons organisé une soirée entre filles et garçons du même âge, chez une copine. Maman m’a autorisée à me joindre à la fête à condition que je sois rentrée avant dix heures du soir.

Au début l’ambiance a été agréable, cependant après avoir bu, mangé et dansé, tout le monde s’est mis à bavarder, et je me suis ennuyée. Les conversations tournaient toujours autour des mêmes sujets : les parents, la vie au lycée, les profs, les amourettes de chacun… Bien avant l’heure fixée par ma mère, j’ai décidé de partir. Patrick m’a suivie.

Dehors, la nuit était tombée. Un brouillard épais enveloppait la ville, dissimulant l’horizon de crassiers et de cheminées d’usines. L’appartement de notre copine ne se trouvait pas très loin de la cité où nous habitions. Nous avons fait le trajet à pied, main dans la main.

À côté de chez moi, un réverbère éteint laissait dans l’obscurité le pavillon des voisins. Tout comme moi, Patrick savait que ceux-ci étaient absents. Sans avertissement, il m’a coincée contre la porte du garage et m’a embrassée à pleine bouche. En même temps, il a appuyé son ventre contre le mien. J’ai senti la bosse dure que faisait sous sa braguette sa queue en érection. Il a déployé les pans de sa gabardine autour de nous. Par-derrière, il a soulevé, ma robe, glissé ses mains dans mon slip et m’a touché les fesses.

— Pas ici… je t’en prie Patrick… On va nous voir !

— Alors, touche-moi la queue !

— Non !

— Je ne te lâcherai pas avant !

J’ai voulu le repousser. D’une main il m’a maintenue et il a défait les boutons de sa braguette.

— Tiens, regarde !

Sa queue s’est dressée hors de son pantalon comme une tige claire au milieu de l’obscurité. Il m’a forcée à poser mes doigts dessus. La chaleur de la chair, dure et gonflée de sang, m’a surprise. J’ai compris que plus vite il aurait joui, plus vite il me laisserait tranquille. Je me suis appliquée à le satisfaire. Ma peur d’être vue ne m’empêchait pas de trouver la situation excitante.

Échauffé par ma main, il est devenu plus exigeant. Il a sorti ses couilles et m’a obligée à les toucher aussi. Je le masturbais de plus en plus vite pour en finir. Mais lui a retroussé ma robe et m’a touché à nouveau le sexe.

Tout à coup, les phares d’une auto ont balayé le haut de la rue. Avec un petit cri, j’ai tout lâché. Patrick a rabattu ma robe et ramené les pans de sa gabardine autour de lui. Il s’est collé à moi. Les phares ont illuminé comme en plein jour la porte du garage, mais nous n’étions plus que deux amoureux tendrement enlacés. Le véhicule s’est éloigné sans ralentir, j’étais presque hystérique de peur.

— Rentrons, Patrick, ça suffit pour ce soir !

Il s’est rajusté sans protester. Nous nous sommes quittés devant la porte du pavillon de ma mère.

Cette nuit-là, j’ai rêvé que Patrick me déchirait le sexe avec sa grosse queue. Il m’épinglait comme un papillon contre la porte du garage des voisins. Les phares d’une automobile nous éclairaient et je savais que maman se trouvait à l’intérieur du véhicule.
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Quelque temps après, un après-midi, je suis sortie plus tôt que prévu du lycée. Un professeur était malade. C’était le jour de repos de maman. J’ai décidé de lui faire une surprise en rentrant à l’improviste chez nous.

Dans l’entrée du pavillon, j’ai entendu un bruit de voix venant de la salle de séjour dont la porte était entrouverte. Ma mère parlait avec un homme et j’ai reconnu la voix de M. B., le père de Patrick. Je ne sais pas pourquoi, je me suis approchée sans faire de bruit. J’ai jeté un coup d’œil dans la pièce, et je suis restée figée de stupeur.

Le père de Patrick, entièrement nu, était assis dans un fauteuil. Maman se tenait debout devant lui. Les pans de sa blouse légère étaient noués sur son ventre, ce qui laissait la moitié de ses seins à découvert. Son short rouge moulait étroitement le triangle de son pubis.

Jamais je n’avais vu un tel regard à ma mère. D’un air fasciné, elle fixait la grosse bite, au gland d’un rouge cru, que M. B. faisait remuer avec complaisance. Il s’est mis à murmurer des insultes et des invites grossières à l’adresse de maman. Je me suis pressé la main contre la bouche quand elle s’est agenouillée devant lui. Avec la pointe de sa bite, il a essuyé le rouge gras et vulgaire dont elle s’était enduit les lèvres. Il s’est mis à ricaner.

— Tu es devenue une vraie chienne depuis que tu n’as plus d’homme dans ton lit.

J’ai eu envie de pleurer, mais ma mère a donné quelques coups de langue sur le gland découvert. Avec stupeur, je l’ai vue engloutir la queue dans sa bouche. Je ne savais pas ce qu’était une fellation. Cependant une coulée de mouille a humecté le fond de mon slip, à ma grande honte.

Les lèvres arrondies de maman allaient et venaient le long de la hampe brune qui luisait de salive quand elle relevait la tête. Parfois, son nez effleurait les poils de son partenaire. Celui-ci respirait avec bruit. Son ventre velu se soulevait à un rythme rapide. Des gouttes de sueur coulaient sur son visage congestionné. Tout à coup, il a dégagé sa queue.

— Assez ! Je ne veux pas jouir comme ça ! Mets ton cul à l’air !

Maman s’est levée. Elle a ôté son short, sous lequel elle n’avait pas de slip. Elle était maintenant nue de la taille aux chevilles. Ses fesses et ses seins volumineux prenaient une importance scandaleuse. Les bords humides et écartés de sa fente dévoilaient sa vulve rouge au milieu de son épaisse toison.

Elle s’est assise à califourchon sur les genoux du père de Patrick, face à lui. Il l’a obligée à se soulever, cuisses ouvertes pour glisser sa queue sous elle. Elle s’est laissée retomber sur lui. En s’enfonçant dans le vagin gluant, la bite a provoqué un bruit de clapotis. Malgré moi, j’ai mis une main entre mes cuisses et je me suis touché le sexe, en regardant ce que faisait ma mère.

À croupetons sur les genoux de B., elle se soulevait et se laissait retomber sur un rythme de plus en plus rapide. Avec le pouce, j’ai appuyé tout en haut de ma fente, sur mon clitoris. Des frissons m’ont secouée. Au même moment, maman s’est immobilisée. Le corps cambré, elle a laissé échapper un cri aigu. C’est à cet instant que j’ai joui. Un flot de mouille tiède a inondé ma main.

Le souffle court, j’ai rabattu précipitamment ma robe. Sans bruit je suis sortie du pavillon, emportant comme dernière image le visage apaisé et les yeux clos de maman. Elle semblait dormir pour se reposer après l’effort qu’elle venait de fournir.

Un peu plus tard, je suis rentrée à la maison à l’heure normale. M. B. avait disparu. Maman était comme à l’ordinaire. Elle m’a dit que j’avais l’air fatigué et ça m’a fait rougir.
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